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	Préface

	 

	 

	 

	J’ai voulu écrire ces quelques pages en souvenir de moments inoubliables, des moments vécus dans le bouillonnement des amours adolescentes prises dans le tumulte des années 68. J’ai quand même rajouté, je l’avoue quelques faits que j’aurais bien voulu vivre. Comme tout écrit, il y a donc une large part autobiographique et une part enjolivée. Je l’avoue, j’ai remanié quelques « poèmes » avec mon regard d’adulte tout en essayant de garder la fraîcheur de leur amour.

	L’idée d’écrire m’est venue à la suite de la lecture d’un énième livre de Christian Signol. Comme souvent, il raconte une histoire vécue par des « héros ». Je me suis dit, pourquoi pas moi ? Pourquoi ne pas retracer une histoire ? Une histoire d’amour évidemment, une histoire d’adolescents découvrant la vie, l’amour et ses arêtes.

	Bien sûr, je n’ai pas son talent et j’aurais souvent eu besoin de son aide pour arriver aussi bien que lui à transcrire toute la palette des sentiments humains.

	Aurore et Jean Marc s’aiment d’un amour désintéressé, authentique, profond, dans le respect de l’autre. Ils ne trichent pas, leur amour ne se discute pas, il est ! C’est un amour qui s’impose parce qu’il est amour. Il s’établit dans sa puissance, dans sa pérennisation, dans cet appel de la vie, il est sans pourquoi.

	C’est le message que j’ai cherché à faire passer au travers de ce roman. Je ne sais pas si j’ai réussi. Notre monde d’aujourd’hui a besoin que nous lui parlions d’amour. Il a tendance à omettre que, sans lui, nous ne serions pas là. Je pense que nous tous, nous l’oublions parfois.

	Une histoire d’amour ? Encore ? Oui ! Il en faut, c’est le moteur de la vie et plus nous en parlerons, plus nous donnerons et moins nous serons dépossédés.

	J’ai pris beaucoup de plaisir à écrire ces pages. Ma joie serait que les lecteurs éprouvent le même bonheur que moi en se projetant dans cette histoire simple comme le fut le commencement du monde, où l’amour existait déjà, j’en suis persuadé.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	Noël 1963 – Septembre 1967

	Ma préadolescence avant de rencontrer Aurore

	 

	 

	 

	Notre arrivée à Biscarrosse Plage

	 

	Mon père né en 1928 était militaire dans l’armée de l’air. Il eut la douleur d’être abandonné dès sa naissance. Ses parents adoptifs décéderont au début de la guerre de 1939-1945. Il fut donc orphelin pour la deuxième fois à l’âge de 13 ans. Cette souffrance due aux abandons successifs lui permit de développer une écoute voire une compréhension de choses de la vie comme on dit bien au-dessus de la moyenne. J’ai donc eu de la chance d’avoir cet homme comme père.

	Durant la guerre de 39-45, il ne pourra pas suivre régulièrement ses études secondaires. Elles furent perturbées par l’absence des professeurs, certains étant prisonniers, d’autres ayant pris le maquis. Il obtiendra le BEPC. Dès qu’il le pourra, il s’engagera dans l’armée où il trouvera famille, formation, travail, voyage…

	 

	Fin décembre 1963, mon père est muté à Biscarrosse Plage, au « Centre d’Essai des Landes ». C’est une base jouant un rôle important dans la défense de notre territoire, le Général de Gaulle étant partisan d’une force de dissuasion forte. Cette mutation entraîna, ipso facto, un changement radical de mon existence. Je me suis souvent demandé ce qu’il se serait passé si nous étions partis vers d’autres horizons. Pourquoi avait-il choisi les Landes, avait-il eu le choix ? À 12 ans on ne pose pas ce genre de question, trop préoccupé à jouer ou à rêver et même s’il m’avait répondu, je ne sais pas si j’aurais su entendre sa réponse.

	Le matin du déménagement, nous partons de Cahors en même temps que le camion chargé de toutes nos affaires. Roulant plus vite avec notre voiture, nous arrivons avant les déménageurs. Ils nous retrouvent en début d’après-midi et commencent à sortir les meubles du camion. Mon père aide, ma mère donne des consignes en défaisant les cartons. Elle a déjà dans sa tête l’aménagement des pièces. Elle est la bonté même, toujours disponible et aimante.

	Ma sœur Cathie (7 ans) et moi (12 ans) regardons ce travail de fourmis mais nous gênons plus qu’autre chose. Je demande à mon père si nous pouvons aller voir l’océan. D’après un voisin qui est venu se présenter, il est au bout de la rue, à 500 mètres. J’obtiens une réponse positive, mais à la condition de rester sur la dune et de ne pas aller au bord de l’eau au cas où une grosse vague viendrait… Je reste dubitatif en entendant cette réponse. Serait-ce si dangereux ? J’imagine une énorme vague de plusieurs mètres de haut en train de nous engloutir, moi qui aie failli me noyer à l’âge de 5 ans ! Quoiqu’il en soit, trop content d’aller repérer ce qui va être notre horizon pendant quatre ans, je dis oui tout en promettant d’écouter son conseil.

	 

	Nous partons ma sœur et moi à la découverte de la rue principale du village. Je regarde ces maisons si différentes de celles de Cahors, du Causse Quercynois. Plus de belles pierres bien taillées, mais du ciment peint en blanc, des toits moins pentus et surtout des poutres en bois sur les façades. Tout autour de celles-ci, des pins, des pins et encore des pins… Plus de petits chênes rabougris, mais du sable partout, sur la route, sur le trottoir… C’est incroyable comme le sable est le compagnon du Landais, il en transporte en permanence, dans ses poches, ses chaussures, ses cheveux et même, il en retrouve dans son lit.

	Ce qui nous surprend aussi, bien que nous ne sommes pas en période estivale, c’est l’odeur des pins couplée avec celle de l’océan. Non pas une odeur forte, mais une odeur bien présente, bien différente de celles de nos causses.

	Dans la rue principale, il n’y a que peu de boutiques ouvertes. Le marchand de journaux, la poste, le grand bazar où l’on trouve de tout, sorte de caverne d’Ali Baba, le coiffeur, le bureau de tabac faisant aussi bistrot. D’autres commerces existent comme : la poissonnerie, et 3 magasins vendant des articles de plage, des maillots. Ils ne sont ouverts que juillet et août.

	Nous parcourons une centaine de mètres lorsque ma sœur découvre sa future école primaire. Malgré l’aspect austère de la bâtisse, murs gris, peintures à refaire, elle n’éprouve aucune répulsion, au contraire, elle réalise qu’elle rentrera plus vite à la maison. Quant à moi, je dois aller au Lycée d’Arcachon situé à trente kilomètres en passant par la côte. Manque de chance, le circuit du ramassage passera par Biscarrosse Bourg. Cela ne fait plus trente, mais cinquante kilomètres à effectuer le matin et le soir soit, cent kilomètres par jour et deux heures de car ! Je préférai être demi-pensionnaire à cent kilomètres de chez moi plutôt que d’être pensionnaire dans le lycée de Dax ou de Mont-de-Marsan.

	 

	Nous arrivons au pied d’une butte goudronnée qui sert aussi de parking pour les voitures. Sur notre gauche, une grande bâtisse à plusieurs étages, toute en brique est à l’abandon, sur notre droite, un blockhaus vestige de la dernière guerre. Ils deviendront des aires de jeux où, avec les copains, nous imaginerons des histoires extraordinaires. Enfin, au bout de la montée, nos yeux perçoivent pour la première fois l’immensité de l’océan. Il est bleu sombre parce qu’il n’y a pas de soleil. Nous faisons quelques pas sur le côté de la dune et nous nous asseyons pour regarder ces grandes vagues qui attireront plus tard les surfeurs. Nous sommes hypnotisés par cette masse d’eau, nous restons silencieux un long moment comblés par ce spectacle.

	Ce fut notre premier contact avec l’océan, je m’en rappelle encore. Il allait devenir un élément important dans mon quotidien puisqu’il nous permit de vivre de très bons moments.


 

	 

	 

	 

	 

	Arcachon et ma scolarité

	 

	Noël et le 1er de l’an passèrent rapidement entre les cartons qui se vidaient, nos promenades dans les bois et nos visites à la plage. La réalité me rattrapait, il fallait bien aller à la découverte de ce Lycée appelé « Grand-Air » à Arcachon. Grand-Air parce que, m’avait-on expliqué, des adolescents des grandes villes ayant besoin de l’air pur des pins venaient se « soigner » en ces lieux. Cet établissement est immense, sa surface, avec le parc, approche les 17 ha.

	Le plus difficile sera pour moi le réveil à 6 h le matin sauf le jeudi et le dimanche. Ensuite, il fallait prendre son petit déjeuner à moitié endormi, sans réel appétit et partir avec un cartable pesant la moitié de mon poids. Les professeurs, « sympas » n’hésitaient pas à nous punir d’un zéro pointé si nous oublions un cahier ou un livre. S’ils avaient pu évaluer la haine qu’ils développaient en nous à ce moment-là ! Ils auraient compris bien des choses dans nos révoltes d’adolescents, voire celle des adultes, Mai 68 n’était pas loin…

	Parfois je me rendormais dans le car ou je somnolais en cours, j’étais fatigué. De plus, je ne connaissais personne et j’étais d’un naturel plutôt timide. J’ai donc mis du temps à m’intégrer. Aussi, les études ne me passionnaient pas énormément sauf des matières comme les Sciences Naturelles ou l’Histoire. J’avais des difficultés pour me concentrer, j’étais plutôt un bon élève pourtant, mon 1er trimestre à Cahors avait été correct puisqu’avec 13 sur 20 de moyenne, j’avais obtenu ce que les professeurs appellent les « encouragements ». Au-dessus, il y avait les félicitations, mais je ne les obtiendrais jamais, du moins pas au lycée.

	 

	Pendant les deux heures du midi consacrées à la cantine et à la détente, le parc du lycée se divise en 2 parties, celle des garçons et celle réservée aux filles. Si les classes sont mixtes, ce qui me change de Cahors, ces deux espaces sont très surveillés par les « pions » et malheur à celui qui n’est pas à sa place ! Il est envoyé au bureau du surveillant général et prend deux ou quatre heures de colle.

	Mes nouveaux camarades « garçons » sont dans l’ensemble sympathiques, mais je sens bien que je ne suis pas de « leur monde », moi fils de militaire, le « parachuté » et non pas le landais fils de pêcheur ou ostréiculteur. Heureusement que je ne suis pas le seul fils de militaire à bénéficier des services de cet établissement, nous sommes une trentaine.

	Je découvre aussi la mixité avec ce qu’elle a de terrible pour les timides lorsqu’il faut, par exemple, restituer une récitation devant toute la classe et ce qu’elle offre de joie lorsque naît une complicité ou les premiers émois.

	Pour nous défouler, nous avons dans la cour un fronton. Il est le théâtre de parties inoubliables des « jeunes » spécialistes de pelote basque à main nue. Moi, je les regarde, trop maladroit par manque d’entraînement et puis, cela me fait mal à la main. Des petits groupes s’organisent autour d’autres jeux comme faire des routes dans le sable et s’amuser en lançant sur ces circuits improvisés des voitures Dinky Toys ou des billes. Quelques-uns d’entre nous profitent de ces moments pour échanger des timbres. Je continuerai ainsi la collection de mon père héritée elle-même de mon grand-père.

	 

	Dans l’ensemble, je suis plus occupé à gérer tous ces moments nouveaux et angoissants plutôt qu’à écouter les professeurs. Je me réfugie alors dans mes pensées qui se tournent vers mon nouveau village : Biscarrosse Plage à la manière de Marcel Pagnol qui, lui, pensait à « ses chères collines », le Taoumé et le Garlaban.

	Mes professeurs sont comme tous les professeurs, certains sont à l’écoute des élèves, d’autres sont « méchants » et affublés de surnoms non usurpés. « Le rabot » pour le professeur de math qui avait les incisives proéminentes, « le kangourou » pour le professeur d’histoire et géographie parce qu’il sautille de temps en temps, « la cigale » pour la professeure de musique.

	L’un d’entre eux, professeur de travaux manuels, sentit un jour mon désarroi face à un échec. Au cours de « l’atelier bricolage », nous devons réaliser un petit balcon en contreplaqué avec des garde-corps en forme de S. Je n’arrive pas à tordre ces fils de fer aux deux extrémités à l’aide d’une pince à bec. Il me montre de nouveau comment tenir la pince et avec une voix sans reproche, il répète les gestes. Je redouble d’efforts et je réussis quelque chose d’assez bien. Ce fut quelqu’un qui m’écouta, qui remplit son rôle d’enseignant et d’éducateur. Cet homme me marquera profondément et longtemps.

	Souvent, les professeurs me disent que j’ai des capacités, du potentiel, mais que je ne l’exploite pas, sans se dire que peut-être, ce sont eux qui ne savent pas me ou nous prendre comme le fit ce professeur de travail manuel. Il n’est pas allé au-delà de son travail, il l’a tout simplement fait. Il n’est pas tombé, comme certains, dans cette routine « tueuse » de jeunes en devenir. Oui, vous avez compris, je n’aime pas beaucoup les enseignants. Juste un mot à propos de notre belle et jeune professeure de sciences naturelles en 4e. Elle nous fera rêver, nous jeunes adolescents, assise derrière son bureau pendant les interrogations écrites, sa jupe courte, mi-cuisse…

	Enfin, le soir, j’arrive à la maison vers 18 heures, bien fatigué par la journée, mais il faut encore faire les devoirs, manger et aller au lit pour se lever tôt le lendemain.


 

	 

	 

	 

	 

	Cette première année à Biscarrosse sera pour moi une année difficile, une année entrecoupée de moments agréables, mais aussi de solitude. Je n’ai pas de copains près de chez moi. Je passe mon temps à des jeux solitaires comme taper dans un ballon pour développer ma puissance de tir ou la précision et faire du vélo. J’aime ce moyen de locomotion synonyme de liberté. Les ruelles du village offrent des tas de circuits, et ce en toute sécurité puisque toutes les maisons secondaires ne sont pas habitées durant dix mois sur douze. Mais, ce que je préfère, c’est de prendre ma carabine à air comprimé et partir dans les bois chasser les oiseaux. C’est vrai, ce n’était pas glorieux de tuer, mais j’ai toujours eu cet instinct de traque, de tir. Dans la nature, je suis bien, en communion avec elle et j’oublie que le lendemain la semaine recommence. De retour en fin d’après-midi de ces promenades dans la forêt, maman prépare souvent des crêpes pour le goûter sauf une fois où je le lui fais remarquer. Elle me répond : « qu’à cela ne tienne, je vais t’apprendre ». Ce fut mon premier apprentissage culinaire. La pâte est assez facile à faire pour un débutant, mais c’est plutôt la cuisson qui peut poser problème. J’ai bien senti au début, des petites brûlures au bout de mes doigts quand je tournais les crêpes.

	Les dimanches, nous allons souvent au bord de l’océan avec mes parents, ils ne tiennent pas à ce que j’y aille seul. Je ne vois pas où est le danger à partir seul tant que je ne me baigne pas. Quelquefois, c’est l’effervescence dans le village parce qu’un gros poisson est rejeté sur la plage. Je me rappelle d’un requin de quatre mètres, ce qui me fit réfléchir quant à mes futures baignades. Il n’y a pas d’agriculteur dans le village et donc, pas de tracteur pour le sortir de la plage. Il ne peut pas pourrir sur place. C’est à l’aide de la mule du préposé au ramassage des poubelles de la commune que sera sorti de la plage ce monstre.

	Les deux mois d’été sont merveilleux, fini le lycée, je revis. Je préfère aller à la plage le matin puisque souvent, il n’y a pas de vent. Celui-ci se lève l’après-midi et je n’aime pas ce souffle frais sur mon corps mouillé. Je joue à plonger sous les vagues avant qu’elles ne retombent ou à se laisser porter par celles-ci. Il faut faire attention à marée basse parce que le courant est puissant. Il y aurait plus de noyés, si les CRS surveillants de baignade n’étaient pas là.

	Autre problème, dans le sable à marée basse se cache un poisson que je redoute : la « vive ». Elle s’enfonce, laissant juste dépasser ses dards noirs pointés vers le ciel, prêts à injecter son venin très douloureux pendant 6 heures. Pour avoir été piqué à trois reprises, je peux dire que ça fait mal, même lorsqu’on trempe le pied dans de l’eau mélangée à de l’ammoniac comme le préconise le médecin.

	Enfin, les baïnes qui ressemblent à de petits étangs se forment à marée basse. L’eau, peu profonde à certains endroits, est plus chaude, mais il ne faut pas aller plus loin, là où elle est plus profonde, le courant risquerait de nous amener vers le large. Se voyant emporté par celui-ci, le nageur lutte pour revenir sur la berge, il s’épuise et se noie. Son corps était souvent retrouvé plus loin sur d’autres plages, à Mimizan me disait-on. C’est dans ces baïnes que nous irons harponner à l’aide d’une foène les poissons plats posés sur le sable comme les soles ou limandes, mais elles sont rares.


 

	 

	 

	 

	 

	Ma 5e qui dura 2 ans (1964-1965 et 1965-1966) et la 4e (1966-1967)

	 

	Adaptation difficile en sixième, cinquième trop faible, je la redoublais. C’est bien de recommencer les mêmes cours, on comprend mieux. Je me contente de la moyenne. Je m’émancipe en faisant un peu l’imbécile, surtout en cours de musique où nous confectionnons des « chiques ». Nous mâchons du papier jusqu’à le transformer en une boule qui a la particularité de se coller en s’écrasant contre un mur ou au plafond lorsque nous la lançons avec force. Nous crachons la salive dans un mouchoir.

	Il y a donc au plafond plusieurs de ces petits tas qui sèchent. Les élèves les plus hardis s’amusent à incorporer à l’intérieur de la « chique » un fil fin de pêche auquel est attaché un petit bonhomme découpé dans une petite feuille de papier. La chique ainsi collée au plafond laisse se balancer ce petit bonhomme. Cela entraîne des crises de rires de tous les élèves et des remontrances de la part des professeurs ou des autorités. C’est dans ces moments que nous apprenons à ne pas dénoncer nos camarades, à faire bloc contre l’autorité…

	 

	Le deuxième jeu est bien plus dangereux, il consiste à lancer des bouts de papier pliés d’une certaine façon au moyen d’élastiques tendus entre le pouce et l’index. Plus ces derniers sont longs, plus la puissance est importante au point de faire mal sur les jambes ou sur les fesses. Nous ne visons pas les yeux. Nous en profitions pour régler nos comptes avec d’autres élèves ou pour embêter les filles.

	À la maison, j’essayerai un système encore plus dangereux en remplaçant les « petits » élastiques par ceux des cageots de fruits, beaucoup plus longs et gros. Quant aux projectiles, je prendrai carrément des clous cavaliers. C’est dangereux pour celui qui le reçoit, mais aussi pour celui qui l’envoie. Il ne faut pas que le clou cavalier percute nos doigts.

	 

	J’aime bien le sport, je suis assez doué, plutôt petit et donc agile. Je suis bon en gymnastique et moins dans les épreuves de force. C’est aussi l’occasion de courir dans le parc du lycée et suivant les disciplines, d’approcher les filles autrement qu’en classe, le saut en hauteur est mixte. Cela nous donne l’occasion d’échanger différemment avec les filles et surtout de les voir un peu plus dévêtues qu’à l’ordinaire.

	 

	Avec quelques camarades, nous parlons souvent de musique « yé-yé », des Rolling Stones, des Beatles avec « hard day’s night », « Help » et tant d’autres qui nous accompagnent dans nos têtes. Je préfère les Stones pour le rythme de leurs musiques et des mots comme : « I can get no satisfaction » ou « Paint it black » pour les paroles décalées. Pourtant, ils produiront deux chansons plus « calmes » aux résonances classiques : « Ruby Tuesday » et « Lady Jane ». Quel contraste entre la rage et la douceur dans leur expression ! Ces musiques viennent d’une autre planète, tellement différentes de celles de nos parents. Si seulement, ils avaient fait l’effort de les écouter vraiment, sans s’arrêter aux apparences physiques, ils les auraient mieux acceptés.

	 

	Quand mes cours se terminent à 16 h, j’ai une heure devant moi en attendant le départ du car à 17 heures. Avec les copains disponibles, nous en profitons pour aller faire un tour à Arcachon sur les pontons pour regarder les pêcheurs ou nous tremper jusqu’à mi-cuisses dans l’eau du bassin à la recherche de petits crabes verts ou orange. Sinon, nous allons au « grand bazar » et principalement au rayon des jouets. Nous regardons avec envie les derniers jouets sortis, les maquettes d’avions à construire, les dinky toys. Nous essayons les dernières lunettes à la mode dont les verres jaunes font miroir. Les gens que l’on croise ne voient pas nos yeux et donc nos regards. C’est pratique quand on a quatorze ans et que nous sommes à la plage ! Le seul problème, c’est le prix, nous n’avons pas les moyens de les acheter. Nous allons aussi aux Nouvelles Galeries pour regarder les pochettes des derniers 33 tours ou 45 tours. Parfois, je reste dans le car pour faire mes devoirs, je gagne ainsi une heure. Quand j’ai quelques centimes en poche, je vais à la petite boutique spécialisée dans la vente de bonbons, elle est située au bord du parking des cars. Un franc, par exemple, c’est beaucoup, je peux m’acheter 20 « Carambars », ces caramels durs qui explosent au grand désespoir des parents, tous les plombages des jeunes et moins jeunes enfants, ou 10 Malabars pour faire de grosses bulles roses. J’aime bien les « têtes de nègre » à la réglisse à un centime, le Coco Boer dans des petites boîtes en fer que je conserve pour mettre mes hameçons et les chiques à la menthe ! Quel régal que ces chiques et en plus, elles durent longtemps.


 

	 

	 

	 

	 

	Mes activités à Biscarrosse plage

	 

	À Biscarrosse, mes temps de repos sont consacrés à la forêt. Je vais à la chasse avec ma carabine à air comprimé de marque DIANA numéro 27. Elle me fut offerte pour mon Noël 1966. Mon père ne veut pas que je chasse avec une Carabine 5,5, ou 22 long rifle. Il dit que c’est interdit parce que dangereux. C’est vrai que la balle a une portée de 1,5 km. « Ma » Diana est précise et efficace à quinze voire vingt mètres à condition de bien viser. Elle me permet de chasser sur différents terrains le petit gibier à plumes si délicieux comme les alouettes, les ortolans, les grives et les merles. Je vais souvent sur la plaine qui se situe entre le village et la dune. Sa superficie est de plusieurs hectares. Je cours pendant des heures après les alouettes pour un maigre tableau en fin de journée parce qu’elles ne se laissent pas facilement approcher. Il y a trois petites cabanes sur cette plaine. Elles servent de cachette pour les chasseurs d’alouettes. Pour attraper ces oiseaux, ils disposent sur le sol des « pentes », sorte de grands filets. Je m’arrête souvent dans ces cabanes qui, je le précise, ne sont pas fermées à clef. Je m’y cache parfois, à l’affût, mais sans appelants, les alouettes ne viennent pas. Un jour, alors que j’étais dans une de ces cabanes, je vois arriver le propriétaire. Comme il est à une centaine de mètres, j’en profite pour m’éclipser. Comprenant que j’ai utilisé sa cabane, il accélère son allure pour m’invectiver. En le regardant, je me dis qu’il peut bien courir après moi, il ne me rattrapera pas, trop âgé qu’il est, trop bon que je suis en course de fond. De rage et ne pouvant me tirer les oreilles, il fera feu dans ma direction. Certes il visera au-dessus de moi, car je vois partir la gerbe de plombs vers le haut et j’entends les plombs qui retombent en pluie autour de moi. J’ai tellement peur que je le traite de « con ». Je me jurais que je ne me ferais pas prendre une deuxième fois. Pour la chasse aux grives et aux merles, je vais dans les villas inoccupées du village. Caché derrière les séparations de ces dernières, séparations construites en ciment ou marquées par des haies composées de petits arbustes comme les mimosas ou les arbousiers, je peux approcher plus facilement ces oiseaux. À chaque sortie et suivant les périodes, c’est facile d’en ramener deux ou trois. Contrairement à d’autres « camarades », je ne causerai jamais de dégâts dans ces villas. Certains de « mes concurrents » plus âgés utilisent des carabines plus puissantes. Je n’ai jamais rien détérioré ou tiré sur les lampadaires en plastique pour les trouer. Il y eut des plaintes pour des dégradations, ce qui entraîna plus de surveillance de la part des gendarmes ou des conseillers municipaux. Ce terrain de chasse devint plus compliqué à utiliser. Je me souviens de moments où je dus partir en courant pour me cacher dans des mimosas afin d’échapper aux regards de ces surveillants. Il m’est arrivé aussi d’entendre pas très loin, le sifflement d’une « bosquette » (Calibre 5,5). Cela me « foutait » la trouille d’où mes longs moments silencieux passés à l’affût, à l’écoute de tous les bruits, pour au cas où, m’échapper ou permettre à des oiseaux de se rapprocher de ma cachette.

	 

	Un matin que j’allais courir derrière les alouettes sur la plaine, je vécus un moment inoubliable. J’entends des avions à hélices qui volent lentement et à basse altitude. Cela m’étonne puisque ce ne sont pas des avions à réaction. En fait, ils larguent des parachutistes qui s’entraînent à « faire la guerre », ce qu’ils appellent : les manœuvres. Je rentre en vitesse à la maison pour poser ma carabine et je retourne sur la plaine. Il y a des militaires partout, cent, trois cents ? Certains rangent leur parachute, d’autres se rassemblent pour former des groupes. J’entends les chefs donner des ordres. Ils m’expliquent qu’il vaudrait mieux que je rentre chez moi et que même s’ils tirent des balles à blanc, cela peut être dangereux, surtout avec les grenades en plâtre. Devant ma déception, ils me donnent pleins de bonnes choses à manger. Eh oui ! Ils ont plein de vivres, pour les deux jours de manœuvres. Je récupère ainsi un véritable trésor composé de sachets à diluer dans l’eau pour obtenir de l’orangeade, des gâteaux vraiment très secs, mais très bons si on les trempe dans le chocolat, des barres énergétiques, des boîtes de pâté, trop lourdes à porter dans leur sac à dos. Le lendemain, j’allais ramasser quelques balles à blanc qu’ils avaient tirées pour augmenter ma collection d’objets de guerre.

	 

	Sinon comme autre occupation, il y a la pêche au lancer autour du lac. J’accroche les deux parties de la canne à la barre du vélo et je mets le moulinet avec les leurres dans un petit sac à dos. Je passe d’abord à un endroit appelé « Maguide » situé à 4 km de la maison. Ce lieu n’offre guère de postes pour jeter la cuillère parce que l’eau est peu profonde et il n’y a pas d’herbier pour que les poissons s’y cachent. 2 km plus loin, à « Ispe » il y a une jolie petite anse qui sert de port pour quelques bateaux à moteur ou pour des petits voiliers. Là, c’est plus intéressant parce qu’il y a de beaucoup d’endroits où les carnassiers peuvent se mettre à l’affût sous les bateaux ou dans les joncs… J’ai souvent pris des perches à cet endroit.

	Ensuite, après Ispes et jusqu’à Navarosse, sur 2 km, il y a des joncs et peu de fond. Là, je change de tactique. J’entre dans le lac sur plusieurs mètres, trente, cinquante suivant les endroits. Après cette distance, il y a plusieurs mètres de profondeur et ce presque instantanément. Ce n’est pas dangereux parce que la limite était bien visible. J’ai donc de l’eau en haut des cuisses et j’envoie la cuillère entre les joncs. Je ne pêche plus les perches, mais les brochets dissimulés dans les herbiers. J’en ai attrapé quelques-uns, mais le plus souvent, leurs tailles étaient inférieures à 40 cm, je devais les relâcher.  

	De Navarosse, je vais à Biscarosse Bourg. Je traverse le village puis, à l’église, je tourne à droite pour aller à un lac plus petit. Il a la réputation d’être poissonneux, mais il faut un bateau pour en faire le tour afin de jeter les leurres autour des joncs. Du bord, je ne peux lancer la cuillère que sur quelques postes. Une fois, j’eus la joie d’attraper un beau brochet de 55 cm, ce qui me posa un problème pour le ramener à la maison. Où allais-je le mettre ? Pas dans mon sac à dos ? Trop petit. Je n’avais qu’une solution, le mettre autour de ma taille, comme une ceinture, coincé entre mon pubis et l’élastique de mon short. Ce ne fut pas facile pour pédaler, mais j’y parvins. Le contact du poison frais et gluant sur ma peau n’a rien d’agréable et faire une douzaine de kilomètres dans cette situation, non plus.

	Dans l’ensemble, je garde un très bon souvenir de toutes ces après-midis passées à la pêche ou à la chasse. J’étais assez solitaire, mais cela ne me dérangeait pas, trop heureux d’être dans la nature à aiguiser mon instinct de chasseur-cueilleur de Cro-Magnon.

	 

	L’océan permet de nombreuses activités. La baignade bien sûr. On ne peut pas beaucoup nager, car les CRS qui surveillent la plage nous empêchent d’aller au-delà des vagues, et puis je n’ai pas les aptitudes physiques suffisantes pour lutter contre le courant étant un nageur très moyen. Au cours des cinq étés passés à Biscarrosse, j’aurai l’occasion de les voir à l’œuvre à plusieurs reprises en sauvant des imprudents qui s’étaient aventurés un peu trop loin. Ils n’ont pas de bateau à moteur pour secourir les personnes en difficulté. Ils partent à la nage, « arrimés » à un filin et vont chercher celui qui n’a pas écouté les consignes. Un autre maître-nageur reste sur la plage, il ramène en cas de besoin, le filin pour aider le sauveteur et la personne à bout de force. Je verrai deux noyés morts par hydrocution. C’est vrai que ça calme et que cela donne envie d’écouter ce que disent les grands. Sinon, le seul jeu intéressant est de plonger sous les vagues pour éviter qu’elles ne nous renversent ou bien se laisser porter par la vague. Je ne reste pas longtemps dans le bain parce que j’ai rapidement froid à cause de ce vent toujours présent au bord de l’océan. Je préfère le lac où l’eau est beaucoup plus chaude, mais bien triste sans les vagues. C’est à Maguide, dans cette immense piscine, que je me perfectionnerai en natation avec le regret de ne pas parvenir à pratiquer le crawl.

	 

	L’océan ou plutôt la plage offre de belles promenades, surtout à marée basse où l’on peut chercher ce que l’océan a rejeté sur celle-ci. On trouve de tout, mais principalement des boules en verre qui servent de flotteurs aux filets des pêcheurs. Il y a aussi des algues qui cachent de petites crevettes qui sautent dans tous les sens lorsqu’on retourne la touffe d’algue. L’océan rejette peu de coquillages, mais il permet de ramasser des petits bivalves délicieux à manger, les lagagnons ou tellines. Parfois, des pêcheurs viennent à marée descendante lancer leurs grandes cannes très loin dans l’eau (le surf casting) pour essayer de prendre de gros poissons. Une fois, j’ai vu sortir une raie assez grosse, près de soixante-dix centimètres de diamètre. Elle était impressionnante. Au bord des baïnes, nous allons avec des foënes harponner les poissons « plats » collés sur le sable comme les soles ou limandes. À cause des vives, je mets des sandales en plastique pour éviter leurs dards venimeux.

	 

	L’océan est indissociable de la dune. Celle-ci donne de la « hauteur » à nos promenades en donnant une vision sur les deux joyaux que peuvent offrir les Landes : d’un côté l’océan, le bleu et de l’autre la forêt, le vert. Elle permet des jeux comme prendre de l’élan pour sauter le plus haut et loin possible et retomber en s’enfonçant dans le sable jusqu’aux genoux. Elle donne suivant les endroits de petits enclavements à l’abri du vent. Comme c’était agréable de se protéger du vent en se cachant derrière !

	Il y a principalement quatre genres de plantes qui poussent sur ce sable aride. Pour un botaniste confirmé, il y a beaucoup plus et de quoi satisfaire sa curiosité. Malgré qu’il soit pauvre, ce sol était loin d’être désertique.

	Le « Panicaut maritime » avec ses feuilles dentelées très piquantes en leurs extrémités pousse sur des tiges vertes d’une trentaine de centimètres. Sa fleur au centre d’une étoile formée par les cinq feuilles est d’une couleur allant du bleu foncé au gris clair acier en passant par des reflets mauves.

	« L’Oyat » est une plante vivace qui pousse en touffe sur les dunes. Elle sert à fixer le sable pour éviter que le vent ne l’emporte. Les tiges raides peuvent atteindre un mètre, elles sont pointues, effilées et donc piquantes sur nos mollets nues. Les rhizomes sont très développés et s’étendent sur de longues distances.

	Le « liseron soldanelle » est une plante rampante aux feuilles charnues, donnant de grandes fleurs solitaires d’un joli rose.

	Le « cakilier maritime » possède des feuilles épaisses et luisantes. Il fleurit longtemps, jusqu’à la Toussaint. Les fleurs à quatre pétales sont blanches, légèrement rosées ou violacées et sont parfumées.

	Au milieu de ces plantes se trouve un insecte que je n’ai jamais revu depuis. C’est un hanneton des sables je suppose, mais beaucoup plus gros que nos hannetons. Il fait largement le double en grosseur de ceux-ci. Il est d’une couleur blanche tachetée de points noirs. Quand je les prenais dans mes mains pour les regarder de plus près, ils émettaient un petit bruit très particulier.

	 

	Il y a aussi sur la dune, des vestiges de la dernière guerre : les blockhaus. Ils seront le théâtre des nombreux jeux de guerre que nous inventerons. Évidemment, nous ne sommes pas allemands, mais français et nous gagnons toujours la bataille. Le seul problème est l’odeur nauséabonde à l’intérieur de ceux-ci. Ils servent, surtout l’été, de latrines.

	Enfin, la dune offre des sculptures extraordinaires pour celui qui s’arrête et regarde. Par endroit, le sable forme des petits murs d’un mètre ou deux de haut et de large. En séchant plus vite vers le haut, le sable s’égrène et roule vers le bas. Suivant les petits obstacles qu’il rencontre pendant son écoulement, ces grains de sable sont déviés ou non de leurs trajectoires. Les obstacles dépendent de plusieurs facteurs : le vent, le taux d’humidité dans la journée, les végétaux présents à cet endroit, de la grosseur des grains de sable. Ces sculptures me faisaient penser, en miniature, au Grand Cañon américain ou autres falaises.

	 

	Le « Centre d’essai des Landes », employeur de mon père, fit construire par l’intermédiaire de son comité d’entreprise un cours de tennis dans « notre » cité composée d’une quinzaine de maisons. Le terrain est en ciment, ce qui est plus facile à entretenir que la terre battue. J’aurai la possibilité de m’entraîner pendant deux années à raison de trois à quatre séances par semaine avec « mon » entraîneur, un « civil » célibataire de la cité. C’est un joueur d’un très bon niveau et un bon pédagogue. Grâce à lui, je suis arrivé à un palier acceptable pour ne pas dire bon, modestie mise à part. L’inconvénient, c’est que je n’ai pas d’adversaire à ma taille pour progresser davantage parce que les adultes ne sont libres que le soir et moi le soir, j’ai des devoirs.

	Pour montrer à mes camarades du lycée que je joue au tennis, je garde mes chaussures de tennis aux pieds. Elles sont bien plus confortables que toutes ces chaussures en cuir. Comme je joue parfois sur des cours en terre battue, la toile de mes tennis prend la couleur orange de ceux-ci. Ma sueur et l’arrosage des terrains les teintent. La marque de mes chaussures de sport est « Sprint Court », le top du top de l’époque. La concurrente du moment est la marque « Converse », mais elle n’a pas les qualités « mécaniques » de la Sprint Court. Ces dernières sont en toile, donc légère. Combien de fois j’ai lavé cette toile et passé du blanc pour les « rajeunir » ! Ce qui les rend uniques, c’est la semelle. Elle présente tout autour de celle-ci des trous qui servent à l’aération des pieds. De plus, comme la semelle est épaisse, il procure un bon amorti, surtout sur les cours en ciment. C’est à partir de cette date que je pris goût à ce confort donné par les chaussures de sport et depuis, j’ai toujours porté, même dans le cadre de mon travail, des « tennis » ou autres chaussures de sport.

	 

	Enfin, je reviens à cette grande bâtisse de quatre étages près de l’hôtel de la Plage. Elle est de couleur brique parce que les murs extérieurs ne sont pas crépis, quant à l’intérieur, il n’est pas non plus plâtré. Je pense que cette construction devait être, une fois terminée, un hôtel parce que l’intérieur se compose de petites pièces de quatre mètres sur trois. Pour monter dans ses étages, il faut faire de l’escalade. Il n’y a pas d’escalier à partir du deuxième étage. Nos prédécesseurs ont cassé quelques briques pour obtenir des trous dans lesquels nous mettions nos mains et nos pieds pour grimper aux étages supérieurs. Ensuite nous pouvons marcher sur les cloisons larges de 20 cm pour aller vers d’autres pièces. Nous avions ainsi une autre vision de notre « château ».

	Que faisons-nous-en ce lieu inaccessible aux adultes ? Eh bien, tout ce qui est interdit par ces derniers ! Comme cacher nos cigarettes pour les fumer tranquillement, lire des journaux pour adultes comme « Paris Hollywood » que des grands frères nous procurent. Le sexe des femmes est gommé, mais cela suffit à nos fantasmes. Nous les regardons ce « continent noir » si inaccessible. (Toute psychanalyse freudienne mise à part)

	Quant à l’alcool, c’est très rare que nous en ayons parce que pour en acheter, il faut être adulte, c’est-à-dire avoir 21 ans et, dans le village, l’épicier en aurait parlé à nos parents. On peut en voler un peu à nos parents, mais toujours en très petite quantité. Moi, je ne le fais pas parce que chez moi, il y a peu d’alcool. Je me souviens du jour où Jojo amena un demi-litre de « gnôle ». La tête nous tourna rapidement et nous nous mîmes, les cigarettes aidant, à vomir, à rire sans savoir pourquoi. Remarquez, à cet âge dit bête, tout est prétexte à des rigolades.

	Dans une cachette connue de nous seuls, nous déposons notre argent qui devient notre trésor. Chacun met ce qu’il peut, même une petite pièce, au bout d’un moment cela donne de quoi acheter des bonbons, des cigarettes, des livres. Un des « sports » préférés par certains, c’est la récupération des bouteilles consignées. Elles rapportent trente centimes chacune, soit je le rappelle, six carambars. Nous demandons à nos parents, ce « cadeau » qu’ils nous accordent assez facilement. Les Nuts, barres chocolatées suprêmes, coûtent soixante-quinze centimes, les Gauloises autour d’un franc vingt. Nous n’en fumons pas beaucoup parce qu’elles sont trop fortes pour nous, elles nous tournent la tête ou l’estomac. Nous préférons des blondes, plutôt mentholées comme les Royale ou plus chères, les Kool. Il existe aussi un petit paquet de dix cigarettes à moins d’un franc, les « High Life ». Quant aux « P4 », à moins de vingt centimes les quatre, nous en prenons rarement, sauf quand notre trésor est à sec.

	Ah ! J’oublie un point important, dans notre bande de six ou sept adolescents, nous n’avons pas de fille, et ce pour deux raisons. La première, c’est qu’elles sont rares, il y a dans notre village beaucoup plus de garçons que de filles. La deuxième raison est que les parents les empêchent de sortir avec des garçons, même l’après-midi. Dans un sens, c’était bien, nous n’avions pas de problème pour inventer tous nos jeux possibles de « mecs ».

	 

	Voilà ce que furent mes loisirs pendant plus de trois années entrecoupées par des hauts et des bas dans mes résultats scolaires, ce qui inquiétait mes parents. Ils n’avaient pas tort. Je ne pouvais pas leur en vouloir de m’exhorter à travailler plus et mieux. Je sentais en moi que je n’étais pas fait pour des études dites classiques, bac, fac mais plutôt pour des écoles où on apprend un métier comme garde forestier ou garde-chasse. Il me fallait pour ce faire obtenir au moins le BEPC. Je pensais que ces métiers m’offriraient la liberté de mouvement dont j’avais tant besoin. Il me fallait du concret, de la pratique et non ingurgiter, mémoriser des tas de données qui ne m’intéressaient pas.

	Durant ces 3 ans et demi, je vécus les moments d’insouciance, de rire, et de joie d’adolescent. C’était de bonheur, la vie était simple à ce moment-là. Dommage que l’école me ramenait à la réalité.

	 

	Puis viendront l’année 1967-1968 et Aurore. Ce sera un autre bonheur à vivre bien différent de celui-ci, car il me fera et nous fera entrer dans le monde des adultes. J’allais vivre ces moments de doute, de souffrance, mais aussi de joie liée aux découvertes de la vie. Grandir n’a pas de mot par moment. Certains parlent de maladie, de maladie d’amour… Ils n’ont pas tort !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	D’octobre à Noël 1967

	La rencontre d’Aurore et JM

	 

	 

	 

	Notre 1re rencontre

	 

	Le changement le plus important en cette rentrée des classes est que je n’ai plus besoin d’aller à Arcachon. Je quitte le lycée d’Arcachon avec un certain regret dû aux bons moments vécus avec les camarades, mais il représente trop d’épreuves difficiles et subies que je lui tourne le dos avec satisfaction. En effet un collège s’ouvre cette année-là à Parentis en Born, à 20 km de chez moi ! Born en anglais, ne veut-il pas dire naître ? Oui cette année-là sera une véritable renaissance. Je n’ai plus à me lever tôt le matin, je suis plus âgé (je viens d’avoir 16 ans), je suis donc moins fatigué.

	C’est aussi l’année du BEPC, c’était donc important pour moi, car il est dans la hiérarchie des diplômes, le 2e après le certificat d’études. Ce BEPC pouvait m’ouvrir les portes de certaines écoles.

	 

	Donc, comme souvent autour du 20 septembre, c’est la rentrée. Quelle joie chaque année de fêter son anniversaire par une rentrée scolaire ! Ce matin-là, à 7 h 30, je monte dans le car qui doit nous amener au collège. C’est un (très) ancien modèle qui ne devrait pas, à mon humble avis, rouler. Il ne dépasse pas le 80 km/h et encore, quand le vent le pousse quelque peu dans le dos. Qu’est-ce que cela aurait été si nous avions habité en montagne ? Il aurait rendu l’âme au bout d’une semaine.

	Notre chauffeur a bien la cinquantaine, un vieux quand on a 16 ans ! Il est petit, son visage rond et rougeâtre est mangé par une énorme paire de lunettes. Des bruits circulent au niveau de sa consommation d’alcool. C’est vrai qu’il nous attend entre 16 h et 17 h au bistrot du coin, mais, boit-il de l’alcool ? Nous n’avons jamais eu de problème, bien que parfois, il y a eu des coups de volant incompréhensibles. Peut-être que le bon Dieu veillait sur nous.

	Quand le car s’arrête à la cité militaire pour nous prendre, il y a déjà à l’intérieur quelques têtes que je connais de vue. Un bonjour, un coup d’œil rapide avant de m’asseoir. Je croise des regards anxieux, j’entends des rires, des exclamations, pas de doute, c’était bien la rentrée. Ensuite, le car se dirige vers la sortie du village. Il s’arrête au croisement qui permet de reprendre la route de Biscarrosse Bourg pour effectuer son dernier arrêt avant de partir vers le Collège.

	 

	C’est à ce moment-là que je vois pour la première fois une nouvelle tête féminine qui monte dans le car. Je la regarde se déplacer dans le couloir du bus. Mes yeux vont de son visage à son allure générale.

	Tiens, me dis-je. Elle est mignonne ! Elle n’est pas grande, du moins pas plus que moi, et semble bien « proportionnée ». J’estime son âge égal au mien. En fait, j’apprendrai qu’elle a un an de moins soit, 15 ans. À âge égal, les jeunes filles font toujours plus matures que les garçons.

	Son visage est plutôt ovale, à la manière de ces déesses latines. Chez elle, tout était féminin, gracieux et agréable à regarder. Quand elle passe devant moi, je constate qu’elle a quelques taches de rousseur sur ses joues. Elles contribuent à mettre en valeur ce doux visage, tacheté de petits confettis bruns.

	Comme elle arbore un sourire bienveillant en cherchant une place pour s’asseoir, je constate que sa bouche aux lèvres bien dessinées cache de belles dents d’un blanc nacré. Quant à son nez, ni trop long, ni trop court, il vient s’insérer harmonieusement dans son visage.

	Mais, ce qui attire le plus les regards sur sa personne, c’est sa volumineuse chevelure auburn. Ce matin-là, ses cheveux sont attachés en arrière à l’aide de rubans de différentes couleurs. Cette coupe de cheveux laisse apparaître un front haut qui éclaire son visage. Ses cheveux sont regroupés et retombent jusqu’au milieu de son dos en formant de petites queues qui s’enroulent sur elles même. C’est la première fois que je vois « en vrai » des Anglaises, je suis hypnotisé. Je la regarde avec insistance et elle s’en aperçoit. Je sens mes joues s’empourprer, voit-elle que je rougis ?  

	Autres joyaux, ses yeux. Ils ne m’accrochent pas d’entrée. Il faut dire que dans le car, il fait sombre. Je remarque quand même lorsqu’elle passe devant moi qu’ils sont légèrement plus grands que la moyenne et ornés de longs cils noirs. Ils me parurent marron foncé. Mais en descendant du car, nos regards se croisent et je peux constater qu’ils sont, en fait, beaucoup plus clairs. Ils sont « noisette » tirant sur le vert avec d’étranges paillettes foncées dans l’iris. Je suis surpris, mais là, je ne rougis pas. Je suis étonné parce que je n’ai jamais vu cela. Je n’ose pas les observer de plus près, mais j’espère que j’en aurais l’occasion.

	 

	Notre groupe se mélange à d’autres, c’est un peu la cohue. Nous nous dirigeons vers les portes du Collège. Nous cherchons les tableaux où sont inscrits les noms et la classe à laquelle nous allons appartenir pendant une année. Elle est devant les listes des 3°, comme moi, mais je la vois partir dans le sens opposé au mien. Nous ne sommes pas dans la même. Dommage, me dis-je. Je regarde toutes ces nouvelles têtes qui vont devenir familières. Les locaux sont neufs, la cour assez spacieuse, l’effectif de la classe pas trop important, tout se présente sous les meilleurs auspices. L’inconvénient, c’est que je n’aime toujours pas plus le collège et que je préférais courir dans la nature plutôt que de rester enfermé toute la journée à écouter des consignes. J’aime bien apprendre, m’instruire, mais à mon rythme et travailler des matières qui me plaisent.

	 

	Jusqu’à la fin septembre, nous nous croisons régulièrement dans le car. Je guette tous les matins sa façon de se présenter. J’avoue qu’elle me surprend, elle joue avec ses coiffures qu’elle orne tout le temps avec des rubans de différentes couleurs. Quant à sa tenue vestimentaire, rien n’est fait au hasard. Pas de doute, elle est coquette. Qu’elle est belle ! me dis-je, bien trop pour moi, comment pourrais-je lui plaire ?

	Ensuite, nous nous croisons dans les couloirs du collège ou dans la cour. Chacun vaque à ses occupations ou parle à ses ami(e)s. Au fil des jours, je cherche à provoquer des rencontres dans le collège, mais avec quel support ? Lui proposer une place dans le car pour faire connaissance ? Je n’ose pas. Nous échangeons parfois quelques propos succincts, mais chacun, par la force des choses, reprend sa trajectoire.


 

	 

	 

	 

	 

	Les quinze premiers jours d’octobre

	 

	Au début du mois d’Octobre, il est demandé aux élèves de participer à un groupe de travail sur le thème : « Comment améliorer la vie scolaire à l’intérieur et à l’extérieur du collège ». J’ai été élu délégué de classe, mais j’ai accepté cette tâche à contre cœur parce que je ne cherche pas à me mettre en avant. Je pense que je dois cette élection au fait que je suis l’un des plus âgés de la classe avec mes seize ans. En effet, la plupart de mes camarades ont 15 ans et pour certains, les « précoces » comme je les appelle, 14 ans et demi. Je traîne donc des pieds pour aller à cette première réunion. J’entre dans la salle, il y a deux professeurs, deux pions, quatre ou cinq élèves et, à ma grande et bonne surprise, elle est là. Je m’assois près d’elle, je prends mon courage à deux mains et nous chuchotons :

	 

	— Toi aussi, tu es déléguée de classe ? dis-je.

	— Oui ! J’ai un peu le trac, j’espère que ça va bien se passer. Je ne perçois pas bien ce qu’il faut faire.

	— On verra… 

	 

	Silence… Que lui dire encore ? Je cherche quelque chose, vite, sinon, elle va me trouver insignifiant…   

	 

	— Quel est ton prénom ? 

	— Aurore et toi ?

	— Jean Marc 

	 

	J’écoute sa voix douce qui me berce (déjà !). Je regarde son sourire qui ponctue la fin de ses phrases. Je sens qu’elle puise en moi de l’énergie, qu’elle m’appelle, qu’elle a besoin de moi face à cette nouvelle situation un peu angoissante pour elle. Je n’en mène pas large moi non plus. J’ai pour la première fois l’occasion de bien regarder ses yeux et ses « paillettes ». Ce sont des petits points noirs qui donnent une impression de relief et un regard qui fascine.

	Je suis vraiment très près d’elle au point de pouvoir la sentir, la toucher… Ce que je ne fais évidemment pas. Je suis troublé par ce qu’elle dégage, par cette aura qui rayonne autour d’elle et en elle, par cette beauté qu’elle dégage. Aura, c’est l’or en latin et Aurore ? C’est proche comme mot, est-ce la même étymologie ? Faudra que je regarde ce soir dans le dico, me dis-je. Quel beau filon d’or à exploiter ! pensais-je. Mais y parviendrais-je ?

OEBPS/cover.jpeg
LHISTOIRE YAURORE
ETDE JFANMARC

Tomel

Jean Marc Farge
g






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





